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A rrêt sur image… 
Notre œi l est 
immédiatement 
séduit. Pourtant, 

il n’y a rien d’innovant 
à voir. Mais il y a une 
étrangeté, un anachro-
nisme. Il reconnaît des 
scènes qu’il semble 
avoir déjà vues mais sur 
un écran cathodique 
aux couleurs incer-
taines, comme effacées. 
Des images ressurgies 
d’une époque révolue. 
On remonte le temps, 
on s’éloigne avec dou-
ceur de la frénésie actuelle. C’est apaisant 
car l’image, pour une fois, n’est pas un 
scroll, elle est une immobilité dans un 
passé lui-même !gé. Des vert d’eau se 
marient à des bleus tendres dans une 
ambiance raf!née, bourgeoise même. Ce 
sont le plus souvent des intérieurs habillés 
de tentures moirées, de rampes d’escaliers 
chantournées et de fauteuils tapissés dans 
un style Grand siècle. Ici une statuette à 
l’antique, là une esquisse de Matisse nous 
indiquent que nous venons d’entrer dans 
l’intimité de la classe moyenne supérieure 
indienne d’après l’indépendance. Des 
couples ou des !gures solitaires, parfois 
en habits traditionnels indiens, traversent 
ces décors surannés avec élégance, sans 
jamais nous regarder. Ils sont toujours de 
dos ou de pro!l, ce qui nous place dans 
la position du voyeur qui transgresse le 
rideau de la con!dentialité. Nous sommes 
en fait à la place du réalisateur derrière 
sa caméra. Nous observons des anonymes 
qui eux-mêmes observent un objet d’art 
ou d’autres personnes dans le hors-champ 
du tableau. Mise en abyme des regards. 
Tout est subtilité. Le plus étonnant c’est 
que la peinture semble colorisée. Comme 
un !lm en noir et blanc qu’on aurait 
modernisé. Et c’est en fait exactement 
le cas. Atul Dodiya transforme l’image 
!lmée, photographiée en une impression 
monochrome qu’il projette ensuite sur la 
toile a!n de la rehausser de noir et blanc 

et de la recouvrir d’une huile translucide 
parachevant l’effet nostalgique. L’artiste 
rejoue ainsi le cinéma de Mumbai des 
années 1960 en lui conférant le caractère 
d’une archive mystérieuse. S’agit-il d’un 
regard sociétal rétrospectif sur l’espoir 
d’une génération que le peintre a voulu 
poser, s’interrogeant peut-être sur le 
devenir d’un désir culturel, in"uencé 
par le modernisme occidental ? On est 
au juste milieu, entre la décadence et la 
gloire, la où la tension psychologique se 
déploie. Comme à Bollywood, toutes les 
scènes parlent d’amour mais ici sans les 
couleurs virevoltantes du cinéma. Les 
protagonistes semblent s’évaporer dans 
les tonalités d’un âge d’or oublié. Ils n’en 
sont que plus émouvants. Le peintre rend 
hommage aux grandes heures du cinéma 
de son enfance, tentant de percevoir 
ce que ces images ont pu léguer à la 
culture indienne. Le titre de l’exposition 
I know you. I do. O’ stranger fait justement 
référence au !lm Charulata (1964) de 
Satyajit Ray dans lequel la femme d’un 
riche intellectuel de Calcutta, délaissée, 
s’éprend d’un autre homme avec lequel 
elle partage le goût de la littérature. Le 
romantisme de Dodiya excelle ici dans 
sa minutieuse technique photoréaliste 
qui confère à sa peinture une in!nie 
pudeur, seule capable de peindre les 
non-dits sentimentaux. Avec Dodiya, 
Hopper est arrivé à Bollywood.

Que de très bons peintres dans 
une seule exposition (chose 
assez rare aujourd’hui pour 
être soulignée  !). Dans les 
deux espaces de la galerie, Pat 
Andrea, Combas, Erró, Monory, 
Rancillac, Schlosser, Velickovic, 
parmi les !gures tutélaires, en 
miroir de Stéphane Blanquet, 
K at ia Bourdarel, Damien 
Deroubaix, Oda Jaune, Axel 
Pahlavi, Stéphane Pencréac’h, 
Nazanin Pouyandeh, Abel 
Pradalié, Til et Léopold Rabus, 
suivis par les plus jeunes Johanna 
Mirabel, Madeleine Roger-Lacan, 
Karine Rougier, Léo Dorfner… 
Pour tisser le !l d’une esthétique 
picturale morcelée, dans le sillage 
de la !guration narrative et du 
pop art, là où infuse l’imagerie 
du cinéma, de la bande-dessinée, 
de la musique et de la photo-
graphie. Alors que la peinture 
!gurative connaît un retour en 
grâce, cette exposition a le mérite 
de faire une sélection de choix 
rendant hommage aux talents 
formels de la peinture des der-
nières décennies en dégageant 
un discours sur son héritage 
actuel. Une peinture qui ne se 
contente pas d’illustrer ou de 
commenter le monde, mais bien 
de l’interroger, le rêver ou le 
bousculer. A voir absolument !  
Julie Chaizemartin
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ART GALERIE

Bindu in ecstacy

Bollywood mon amour
A la galerie Templon, l’artiste indien Atul Dodiya rejoue le 
cinéma de Bollywood en peinture. Instants suspendus...
Par Julie Chaizemartin


